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Résumé des épisodes précédents…


Autrefois, Robin Hood habitait avec son père, Ardagh, et son demi-frère, Little John. C’était un enfant ordinaire, qui tentait tant bien que mal de survivre à son ennui en classe et passait son temps libre à tirer à l’arc ou à s’amuser avec son meilleur ami, Alan Adale.

Mais tout a changé quand le père de Robin a été condamné et emprisonné pour un délit qu’il n’avait pas commis.

Le demi-frère de Robin a découvert que sa mère était Marjorie Kovacevic, la richissime shérif de Nottingham, et est parti habiter chez elle. De son côté, après avoir tiré une flèche dans les parties intimes du gangster local Guy Gisborne, Robin a été obligé de se réfugier dans la forêt de Sherwood au sein d’un groupe de rebelles idéalistes dirigés par Emma et Will Scarlock.

Avec ses nouveaux amis, Robin a dévalisé des distributeurs de billets, piraté des systèmes informatiques, provoqué une inondation et le carambolage d’une voiture de police, sauvé une vieille dame d’un incendie, accidenté plusieurs motos et est devenu une star sur les réseaux sociaux où les vidéos de ses cambriolages audacieux affichent des millions de vues.







1. Bob le bouton


Josie Longshanks et Robin Hood travaillaient dans le parc du château de Sherwood, juste à côté du solide grillage métallique qui le séparait de son ancien terrain de chasse. On entendait le tonnerre au sud, et il faisait assez froid pour que les deux adolescents de treize ans voient leur haleine former des nuages devant eux. Ils taillaient avec des machettes de l’herbe et des plantes qu’ils jetaient ensuite dans une grande poubelle à roulettes.

Josie ramassa une brassée de feuilles et regarda les nuages menaçants qui s’amoncelaient au loin.

— Il en faut encore beaucoup ?

— La benne doit être pleine, répondit Robin. Tu n’as pas idée des quantités que dévorent les poules de Sheila.

— Ces volailles sont mieux traitées que nous ! se plaignit la jeune fille.

— Seulement jusqu’à ce qu’on les fasse mariner dans une sauce piri-piri et cuire à la broche…

Elle rit.

— Pas faux !

Mais son expression amusée s’effaça lorsque sa botte s’enfonça dans un trou dissimulé par les hautes herbes. Elle tomba assise par terre, trempant instantanément son jean et l’arrière de son manteau épais.

Robin lui tendit une main pour l’aider à se relever. Josie écarta le tissu mouillé de sa peau en râlant :

— Je vais me geler les fesses, maintenant !

Ils se retrouvèrent face à face, à quelques centimètres l’un de l’autre, et leurs haleines se mêlèrent. Robin pouvait admirer les yeux sombres de Josie et le minuscule duvet presque transparent sur ses joues.

Cela faisait environ deux mois qu’ils sortaient ensemble. Ce n’était pas une relation très sérieuse ; néanmoins, Robin n’était pas encore complètement habitué à l’idée qu’il avait désormais une copine. Il avait l’impression de marcher en équilibre précaire sur la corde raide qui menait à l’âge adulte, en ayant à la fois hâte d’avancer et envie de redevenir un enfant.

Le garçon crut que Josie allait l’embrasser pour le remercier de l’avoir relevée, mais sans prévenir, après s’être rapidement essuyé les mains sur ses vêtements, elle essaya de presser un bouton sur son menton.

— Eh, lâche-moi ! glapit-il en reculant précipitamment et en évitant de justesse le trou qui avait fait tomber Josie.

— Tu as le plus gros bouton que j’ai jamais vu ! lança Josie en le retenant par la capuche de son manteau. En tant que petite amie officielle, j’ai le droit de le percer.

— Tu es maboule. Comment peut-on vouloir percer le bouton de quelqu’un d’autre ?

Il parvint à se libérer et rebondit contre la palissade, mais Josie tendit la jambe pour lui faire un croche-pied.

— On dirait que tu as une deuxième tête qui pousse ! Bon, si tu ne me laisses pas le percer, je vais lui donner un nom. Il s’appellera Bob.

— Bob le bouton. OK !

Robin sourit. C’était ce qu’il préférait chez Josie : imprévisible, elle réussissait toujours à le faire rire. Quand leurs voix s’éteignirent, ils entendirent un nouveau coup de tonnerre, suivi du ronronnement de plus en plus fort d’un quad qui s’approchait du château en suivant un sentier parallèle à la clôture, à l’extérieur de l’enceinte.

La route principale qui allait de l’autoroute R24 au château de Sherwood, à présent occupé par les rebelles, avait été barricadée et était surveillée par des policiers et des gardes-chasse. Pour venir de la ville la plus proche, Locksley, il fallait désormais faire un long détour et passer par des chemins étroits avant d’entrer dans le domaine par l’arrière et de traverser l’ancien terrain de chasse. De l’autre côté du grillage, Robin distingua le véhicule, qui transportait à l’arrière un gros carton surmonté par un nœud rose.

— Ah, c’est Lucy, la tante de Marion. Elle apporte le gâteau pour le baptême civil.

Robin, qui aimait beaucoup Lucy, envisagea de courir jusqu’au portail à quelques centaines de mètres de là pour lui dire bonjour, mais l’orage se rapprochait et s’ils ne revenaient pas au poulailler avec autant de verdure que possible, Sheila allait râler. Il se remit donc à couper de l’herbe.

— Je trouve que les baptêmes civils sont…, commença Josie.

Cependant, le reste de sa phrase fut couvert par un grand fracas, avec un bruit de tôle froissée, du bois qui craquait et ensuite des cris. Trois ou quatre voix en même temps.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Robin.

Il lâcha sa machette et se tourna pour regarder de l’autre côté de la palissade. La végétation du terrain de chasse était trop dense pour qu’on distingue le sentier en lacets au-delà des premiers mètres, mais un peu plus loin, un nuage de poussière s’élevait entre les arbres.

— Ce doit être le quad de Lucy ! lança Josie.

Robin lui jeta un talkie-walkie jaune.

— Appelle la sécurité, bouton F, et dis-leur de venir vite au portail !

Il enfila son arc et s’élança vers la clôture du terrain de chasse. Celle-ci avait été conçue pour enfermer des animaux sauvages tels que des zèbres ou des tigres, afin que de riches imbéciles puissent s’amuser à les tuer moyennant paiement. La grille solide, haute de quatre mètres, était surmontée par des poteaux en Y soutenant des barbelés méchamment coupants.

— Tu vas te faire tailler en pièces ! cria Josie quand Robin entreprit d’escalader la palissade.

Mais le garçon avait un don pour l’escalade, et Josie cessa de s’inquiéter quand elle le vit glisser ses épaules musclées entre les pointes acérées du fil de fer barbelé. Il franchit l’obstacle en déchirant son pantalon, se mit debout en équilibre sur le sommet de la grille et fit un saut de soixante centimètres pour atterrir dans l’arbre le plus proche. Elle appuya sur le bouton du talkie-walkie :

— Allô, ici Josie Longshanks. Il y a eu un bruit d’accident dans le terrain de chasse, alors que Lucy Maid revenait en quad. Robin a escaladé la clôture pour aller voir. On a entendu des cris, donc je pense qu’il s’agit d’un piège. À vous.

Un agent de sécurité des rebelles lui répondit :

— Ça ne peut pas être des bandits, aussi près du château, Josie. Mais indique-nous où tu es exactement et on arrive.

Robin dévala assez bruyamment l’arbre de branche en branche, mais une fois au sol, il s’efforça de se mouvoir avec discrétion. Tout comme le garde à qui Josie avait parlé, il n’avait jamais eu vent d’attaques si proches du château de Sherwood. Pourtant, quand il s’approcha du lieu de l’accident, le doute ne fut plus permis : un jeune homme aboyait des ordres, tandis que Lucy Maid criait « Lâchez-moi ! ».

À demi accroupi, Robin traversa le sentier boueux creusé de marques profondes. On voyait les empreintes des pas des bandits et des sillons là où ils avaient tiré Lucy jusqu’aux arbres.

Robin examina rapidement le quad accidenté. Les roues avant et la potence surmontée par le guidon avaient été arrachées du cadre. Le reste du véhicule avait décollé du sol et heurté une souche. La carrosserie en plastique et l’arbre pourri avaient explosé sous le choc, projetant des nuages de poussière et une odeur de sous-bois qui se mêlait à celle de l’essence coulant du réservoir.

Robin ne vit pas de sang. Lucy devait porter un bon casque. En revanche, la souche d’arbre s’était désintégrée ; c’était un miracle que la jeune femme n’ait pas été assommée. Plus loin sur le sentier, une énorme motte de terre avait été extraite du sol, encore plantée d’un buisson de houx auquel était attachée une chaîne.

Ce genre de piège était un grand classique chez les bandits : il suffisait de trouver un passage étroit sur un chemin et de tendre une chaîne ou une corde solide en travers. Le temps que le conducteur du quad ou de la moto aperçoive le danger, il était trop tard pour freiner.

À l’arrière du quad, la grosse boîte rose avait été un peu écrabouillée et son couvercle s’était envolé. Heureusement, Lucy savait que le gâteau devrait survivre à de nombreux cahots et l’avait donc empaqueté dans trois couches de papier bulle. Les quelques mots écrits sur le glaçage étaient encore lisibles à travers le plastique transparent. Avec un choc, Robin déchiffra :

Pour Zack William Maid


— William ? bredouilla-t-il, abasourdi. Mais que… ?

Cependant, tant que Lucy restait en danger, le deuxième prénom de Zack n’avait pas beaucoup d’importance. Le garçon entendait les brigands dans la végétation, à moins de dix mètres de là. Lucy gardait son calme et parlait d’une voix autoritaire, tentant de convaincre ses ravisseurs de changer de vie et de se joindre aux rebelles.

— Vous préférez faire partie de la solution ou du problème ? Vous aurez bien de la chance si vous arrivez à tirer trente balles de mon vieux téléphone et de mes pauvres bijoux. Les rebelles ont besoin de gaillards comme vous et, au château, vous auriez de quoi manger, de l’eau chaude pour vous laver et une chambre rien que pour vous.

Robin s’avança en rampant, assez pour distinguer l’un des bandits, à peine sorti de l’adolescence. Il grimaça quand le jeune homme donna une gifle à Lucy et gronda :

— Arrête avec tes salades, sale hippie, et donne-moi ces bagues si tu ne veux pas qu’on te coupe les doigts avec !

— Ça fait des années que je ne les ai pas enlevées ! protesta Lucy, en tirant désespérément sur un anneau en forme de crâne.

Robin remarqua que son casque de moto violet était fendu et que du sang coulait d’une coupure sur le côté de son cou. Apparemment, elle était cernée par trois voleurs : deux garçons trapus et sales de terre ainsi qu’une femme plus âgée, enveloppée dans un manteau de fourrure en loques, qui tenait un fusil de chasse. Probablement leur mère.

Robin passa une main dans son dos et saisit d’un geste vif quatre flèches qui dépassaient de son sac à dos. Il encocha la première sur son arc et plaça les trois autres sur ses doigts juste au-dessus, afin de pouvoir les tirer à la suite de la première. Une pour chacun d’entre eux et une de plus au cas où, pensa-t-il, en comprenant que sa première cible devait être la femme armée du fusil.





2. Le retour d’Alan Adale


Robin Hood avait rencontré Alan Adale au bac à sable de l’école maternelle à quatre ans et, depuis, ils n’avaient jamais cessé d’être amis. Ce jour-là, pendant que Robin et Josie coupaient de l’herbe et que le tonnerre grondait au loin, Alan se trouvait à quelques kilomètres au sud, juste sous l’orage.

Illuminée par un éclair, sa silhouette dégingandée passa au pas de course près du dix-huitième trou du club de golf de Locksley, les Faisans Violets. Il avançait aussi vite que le lui permettaient ses chaussures cloutées inconfortables et les crosses qui s’entrechoquaient dans son dos.

Sa volumineuse coupe afro avait été écrasée par la pluie. Il écarta les cheveux de son visage en sautant sur la véranda en bois qui entourait le club-house et entra dans le vestiaire des hommes.

— Regardez-moi sa tête ! gloussa un golfeur à moitié déshabillé en voyant sa tignasse ébouriffée.

Le beau vestiaire lambrissé de bois était occupé par une vingtaine d’hommes qui avaient couru à l’abri lorsque l’orage les avait chassés du parcours. Voir leurs pieds moites, leurs genouillères et leurs torses couverts de poils grisonnants ne donnait pas envie de vieillir à Alan. Il avait hâte de se retirer, mais les caddies n’étaient rémunérés que par les pourboires. Il supporta donc stoïquement les plaisanteries des hommes qui ôtaient leurs tenues trempées avant d’aller picoler au bar, attendant le joueur maussade pour lequel il avait trimé pendant trois heures de suite. Ce dernier arriva enfin. Nommé Ken, il avait un visage écarlate et des lunettes sur lesquelles ruisselait la pluie.

— Ken va avoir une crise cardiaque ! se moqua un des types qui essuyait son crâne chauve. Dis-nous, mon gros, quand est-ce que tu as couru comme ça pour la dernière fois ?

— Occupe-toi de polir ta tête de bois et ferme-la ! lui répliqua Ken.

— Monsieur, dit poliment Alan, si vous avez un torchon dans votre casier, je peux essuyer vos clubs et votre sac de golf.

À son grand soulagement, Ken secoua la tête.

— Tiens. Tu es un bon petit gars.

Il prit un portefeuille humide dans sa poche arrière pour en extraire trois billets de vingt livres sterling. Trente livres représentaient déjà un paiement acceptable pour un adolescent chargé de trimbaler un sac lourd pendant trois heures ; quarante étaient très corrects, et en général, on avait une chance d’obtenir davantage uniquement si le joueur avait gagné et voulait frimer devant ses copains. Étant donné que Ken avait à peine souri au cours de l’après-midi, Alan fut enchanté.

— C’est très généreux, monsieur.

— Regardez Ken qui claque tout son fric ! cria le chauve de l’autre côté de la pièce.

— Que voulez-vous, répondit Ken en donnant une tape amicale dans le dos d’Alan, ce pauvre garçon a besoin d’argent pour aller chez le coiffeur !

Ceux qui étaient assez proches pour l’entendre s’esclaffèrent. Alan rit jaune. Il ne pouvait pas répliquer, car la ville de Locksley était pauvre et le club de golf des Faisans Violets avait une liste d’au moins cent adolescents prêts à le remplacer à la moindre plainte d’un client.

— Je vais réfléchir à me faire couper les cheveux, dit-il par politesse. Au revoir, messieurs. Je vous souhaite une bonne fin de week-end.

Et puis il sortit du vestiaire en ajoutant à voix basse :

— Bande de rupins dégoûtants et puants !

Il traversa le hall, en gouttant sur la moquette, et posa la main sur la poignée d’un cagibi minable où les caddies étaient autorisés à se changer et à laisser leurs affaires. Cependant, avant de pouvoir entrer, il fut hélé par un homme depuis le bar sur sa gauche :

— Eh, fiston ! Ramène tes fesses ici !

Alan se crispa et se tourna vers son père, Nick. Ce dernier se tenait debout près du comptoir en acajou et en marbre, près de son patron, Guy Gisborne.

— M. Gisborne veut te saluer. Viens lui montrer un peu comme tu as grandi !

Comme le vestiaire, le bar était rempli de joueurs que le mauvais temps avait fait fuir. Un écriteau au-dessus de la porte indiquait : « Réservé aux membres » ; Alan s’attira donc des regards noirs quand il circula entre les tables. Cependant, les expressions désapprobatrices s’effacèrent quand les golfeurs virent que l’adolescent se dirigeait vers le gangster qui chapeautait le réseau du crime organisé à Locksley, ainsi que la police municipale censée s’opposer à lui.

— Voyez donc ce grand garçon qui va bientôt toucher le plafond ! s’exclama Gisborne.

Il scruta Alan avec ses yeux méchants semblables à des billes noires et lui serra la main en faisant crisser sa veste en cuir.

— La dernière fois que je t’ai vu, tu faisais à peu près cette taille.

Il leva deux doigts écartés d’une dizaine de centimètres et Nick Adale éclata de rire, comme si son chef avait raconté la blague la plus drôle qui ait jamais été proférée. Alan n’était pas à l’aise et avait hâte d’ôter son polo trempé, mais son estomac vide lui fit involontairement poser les yeux sur les beignets de calmars et les mini-pizzas du comptoir.

— Vas-y, sers-toi, l’invita Gisborne. Les garçons de ton âge sont toujours affamés !

Alan attendit que son père lui donne l’autorisation d’un signe de tête avant de prendre une mini-pizza. Gisborne continua avec orgueil :

— J’ai donné une grosse promo à ton père, il y a quelques semaines. C’est lui qui est chargé de régler tous mes problèmes. Un de mes hommes les plus précieux.

La bouche pleine, Alan ne put qu’acquiescer.

— Alors comment ça se fait ? demanda Gisborne d’une voix pâteuse (il en était à son cinquième verre). Comment ça se fait que tu doives trimer ici et mendier des pourboires comme cette racaille qui vit dans les HLM ? Je ne paie pas assez ton cher papa, dis ?

— Non, je pense qu’il est juste avare, répondit effrontément Alan.

Gisborne éclata d’un gros rire.

— Ce garçon me plaît bien !

— Je veux que mon fils et ma fille connaissent la valeur de l’argent, expliqua Nick, embarrassé. Je ne veux pas que tout leur soit servi sur un plateau d’argent. Mais j’ai quand même glissé quelques mots au directeur du club pour qu’Alan soit le premier sur la liste d’attente.

— Il n’y a pas de mal à faire un travail honnête, reconnut Gisborne, avant de poursuivre sur un ton plus menaçant. Et que devient ton meilleur copain, Alan ? Robin Hood ? Tu as eu des nouvelles de lui dernièrement ?

Alan faillit avaler son beignet de travers. Certes, son père était un proche de Gisborne, mais le mafieux était réputé pour être un colérique capable de faire tabasser et emprisonner quelqu’un pour un oui ou pour un non. Le garçon tenta de prendre un ton grave qui ne paraisse pas forcé :

— Monsieur, je n’ai plus jamais reparlé à Robin depuis qu’il vous a… Je veux dire, depuis qu’il s’est enfui dans la forêt de Sherwood. J’ai coopéré avec la police de Locksley quand on m’a interrogé et j’ai même accepté que mes appels téléphoniques et réseaux sociaux soient mis sous surveillance, au cas où Robin essaierait de me contacter un jour.

— Parfait, approuva Gisborne.

Mais il avait plissé les yeux et posé son menton dans sa main, comme s’il n’était pas convaincu. Alan réprima un frisson. Il échangeait occasionnellement des messages avec Robin via un compte intraçable sur un serveur de jeu et, quelques mois plus tôt, Robin avait débarqué chez lui à l’improviste pour utiliser l’imprimante 3D de son père.

— Si jamais tu as la moindre idée de l’endroit où se trouve Robin, je dois être le premier à le savoir, insista Gisborne. Et tu auras droit à une récompense suffisante pour ne plus jamais avoir besoin de porter un sac de clubs de golf.

— Merci beaucoup, dit Alan en parvenant à cacher son malaise.

Un bref silence indiqua que l’entrevue avec Gisborne était terminée. Nick jeta un coup d’œil à sa montre.

— Je pars d’ici vingt minutes, annonça-t-il à son fils. Tu as des vêtements secs ?

— Oui, un jogging dans mon sac à dos.

— Je vais te ramener à la maison. On dînera sur le chemin, chez Wally. Le toit a été réparé et le restaurant de M. Gisborne vient de rouvrir.

— Un gros steak, ça me tente bien, admit Alan, alléché.

Il se tourna vers Gisborne pour prendre congé :

— J’ai été enchanté de vous revoir, monsieur.





3. Prise de risque


Robin visa soigneusement. La voleuse au fusil était une cible facile. À cette courte distance, la flèche allait sans doute traverser son torse avant de s’enfoncer dans l’énorme tronc d’arbre derrière elle. Les deux garçons se tourneraient alors d’instinct vers la femme touchée ; c’était toujours ce qui se passait. Avant qu’ils aient le temps de pivoter à nouveau pour comprendre d’où était venu le coup, chacun aurait une flèche de Robin plantée dans la cuisse ou dans le ventre.

Si je l’atteins au cœur, elle va mourir tout de suite, pensa Robin.

Avec un agresseur unique, il aurait pu tenter un tir qui ne soit pas mortel, en la visant par exemple à la main ou au genou. Mais elle se dressait à moins de trois mètres de Lucy, le doigt sur la détente d’un fusil qui aurait pu tuer ou blesser terriblement cette dernière.

Si la flèche lui transperce les poumons, elle mourra étouffée. Si j’évite les organes vitaux, elle survivra peut-être en allant à l’hôpital, mais ici, en pleine forêt, elle a peu de chances…

Robin aurait voulu être dans le genre de films où le héros tue une dizaine de personnes dont on ne voit pas le sang couler, et s’en va ensuite, sans que ça lui pose le moindre problème.

Je n’ai vraiment pas envie de tuer quelqu’un aujourd’hui.

Pourquoi a-t-il fallu que je sois là juste à ce moment ?

Les doigts de Robin étaient crispés autour de la corde de l’arc. Il n’arrivait pas à laisser la flèche filer.

Je suis en train de me changer en poule mouillée, ou quoi ? À moins que ce soit normal d’avoir des doutes quand on est sur le point de tirer une flèche carbone dans le corps d’un être humain…

Pendant qu’il hésitait, Lucy essayait toujours d’ôter sa bague en argent à la tête de mort. Soudain, elle poussa un cri de douleur : l’un des deux hommes l’avait attrapée par le poignet pour tirer sur son majeur, si fort qu’elle décolla du sol.

— Non ! supplia-t-elle en sanglotant de douleur, le doigt disloqué.

Ils lui font mal, pensa Robin. Il faut que j’intervienne.

Il pivota vers celui qui arrachait presque le doigt de Lucy et inclina son arc pour viser son mollet. Le jeune costaud hurla quand la flèche pénétra dans son tendon et ressortit de l’autre côté. Il lâcha aussitôt Lucy, chancela, et fut parcouru d’un soubresaut quand il vit la flèche qui dépassait de vingt centimètres de sa jambe ainsi que le sang chaud qui trempait déjà sa chaussette.

— Je t’avais bien dit qu’on était trop près du château ! cria l’autre type à la femme.

Il se tournait dans tous les sens, dardant des regards affolés autour de lui, s’attendant visiblement à voir surgir un régiment de rebelles. Lucy savait ce qu’elle devait faire ; elle se jeta à terre, face contre le sol, pour éviter d’être touchée.

Robin avait pris un risque en ne désarmant pas la femme en premier. Heureusement, le blessé était tombé et se roulait au sol de douleur, de sorte qu’elle ne pouvait pas savoir d’où la flèche avait été tirée. Haletante, elle pointa son fusil dans plusieurs directions.

— Tu peux marcher ? demanda son compagnon en essayant d’aider le blessé à se relever.

— À ton avis ? rugit ce dernier, avant de pousser un nouveau hurlement.

— Passe ton bras autour de mes épaules, il faut qu’on se casse !

Robin avait encoché sa deuxième flèche et visait la femme au fusil. Mais au lieu de l’abattre, il laissa sa flèche effleurer la capuche de son manteau de fourrure et s’enfoncer dans l’arbre derrière elle.

— Vite, vite, on se tire ! cria-t-elle, paniquée, comme Robin l’avait espéré, en se recroquevillant pour aller se cacher de l’autre côté du tronc.

— Léon ne peut pas marcher !

Si la femme était réellement la mère du blessé, elle ne possédait pas un instinct maternel démesuré. Elle se pencha hors de son abri pour prendre ses affaires.

— Laisse tomber, il est foutu ! En tout cas, moi, je file. Cette flèche aurait pu m’arracher la tête !

Pendant qu’elle attrapait son sac à dos, le bandit indemne adressa un regard désolé à son camarade blessé, qu’il laissa retomber sur le sol.

— Vous ne pouvez pas m’abandonner ! supplia Léon.

Mais l’autre garçon s’était déjà élancé derrière la femme. Pendant ce temps, Lucy avait rampé vers Robin.

— Je n’aurais jamais cru être un jour aussi contente de voir ta vilaine figure ! lança-t-elle, le visage sale de boue et strié par les larmes.

Elle parvint à lui adresser un sourire de remerciement, malgré sa joue rougie par la gifle, sa coupure au cou et la luxation de son doigt.

— Il faut que j’aille vérifier que ce type n’est pas armé, lui dit Robin. Il y a une trousse de premiers secours dans mon sac à dos. Je reviens tout de suite.

Mais avant qu’il puisse sortir des buissons, il entendit des bruits de pas dans la boue du sentier.

— Chut ! souffla-t-il à Lucy en posant un doigt sur ses lèvres. Ce sont sans doute les nôtres, mais cache-toi jusqu’à ce qu’on soit sûrs.

Il retourna silencieusement sur le chemin et se dissimula derrière le quad accidenté de Lucy. Il y avait du raffut entre les arbres, dans la direction où s’étaient enfuis les bandits. Un instant plus tard, Robin vit avec soulagement trois de ses camarades courir sur le chemin détrempé en éclaboussant autour d’eux. Lyla Masri, la sous-cheffe de la sécurité, ouvrait la marche.

— Lyla ! cria Robin en se redressant derrière le quad. Par ici !

Pendant que Lyla prenait connaissance de la situation, l’un de ses collègues alla rejoindre Lucy et ouvrit une trousse médicale, tandis qu’un autre désarmait le jeune homme qui avait encore la flèche de Robin enfoncée dans la cheville. Une minute plus tard, deux autres rebelles surgirent entre les arbres en tenant en joue les deux bandits qui avaient essayé de s’enfuir.

On les fit s’agenouiller sur la terre humide et on serra des liens autour de leurs poignets. Robin avait presque pitié d’eux. De toute évidence, ni leurs corps ni leurs vêtements n’avaient été lavés depuis des semaines. La femme portait des baskets trouées plutôt que des bottes imperméables et même si la période la plus froide de l’année se terminait, on voyait des taches de peau rougie et craquelée sur leurs joues et leurs mains : des engelures. Deux hommes soulevèrent le jeune bandit que Robin avait blessé et Lyla s’adressa avec irritation aux deux autres :

— N’importe qui peut venir au château de Sherwood et se faire servir un repas chaud, vous savez. Il aurait peut-être fallu que vous attendiez une heure ou deux, mais est-ce que ça ne vaut pas mieux qu’arracher le doigt à quelqu’un qui ne vous a rien fait pour lui voler une bague sans valeur ?

— Vous pouvez vous la garder, votre charité ! cracha la femme en projetant des postillons sur le pantalon treillis de Lyla. Depuis quand ce sont les rebelles bien-pensants qui font la loi ? Sous prétexte que vous occupez le château de Sherwood, vous estimez que vous avez le droit d’enfermer les gens dans des cachots ?

Lyla eut envie de la frapper, mais elle parvint à rester professionnelle. Elle prit une inspiration profonde et elle commença son explication :

— Nous allons vous conduire au château, et comme nous sommes des « bien-pensants », vous pourrez manger et prendre une douche. Nous laverons vos vêtements, nous soignerons votre camarade blessé, et si vous avez de la chance, nous trouverons peut-être des chaussures correctes pour remplacer ces baskets ridicules.

La femme ricana comme si elle n’en croyait pas un mot, mais Lyla poursuivit :

— Une fois que vous serez propres et nourris, nous vous photographierons et prélèverons un échantillon de votre ADN. Si vous n’avez pas envie de rester dans la région et de respecter nos lois, vous monterez dans un camion qui vous déposera à une centaine de kilomètres d’ici, à l’ouest. Mais je vous préviens, vous avez intérêt à ne jamais revenir nous casser les pieds, parce que je vous promets qu’aucun bandit n’a eu l’occasion de nous causer des ennuis une troisième fois.

Malgré ses blessures, Lucy s’était relevée et avait retrouvé sa bonne humeur. Elle revint sur le chemin avec l’aide de l’un des rebelles.

— J’étais super en retard parce que j’avais passé un temps fou à envelopper le gâteau de Zack dans du papier bulle, expliquait-elle. Du coup, je roulais beaucoup trop vite. J’aurais dû ralentir. Ce passage étroit est l’endroit idéal pour ce genre de piège. Le quad est foutu, maintenant…

— Ça aurait pu arriver à n’importe qui, la consola le garde qui la soutenait. Les bandits deviennent téméraires et s’approchent de plus en plus du château.

— Will Scarlock est trop bon de leur laisser une deuxième chance, ajouta quelqu’un d’autre. Un de ces jours, quelqu’un va se faire tuer.

Voyant Robin près du quad en morceaux, Lucy lui adressa un grand sourire. Elle abandonna son escorte et lui sauta au cou, en passant un seul bras autour de lui, à cause de son doigt blessé.

— J’ai vraiment eu la trouille quand j’ai vu que je ne pouvais pas enlever cette fichue bague, dit-elle en lui plantant un bisou sur le front. Tu as bien fait de viser sa jambe. Personne n’a été gravement blessé.

En entendant ces derniers mots, Lyla regarda Robin avec sévérité.

— Je forme mes agents à toujours commencer par abattre la cible la plus dangereuse, comme les policiers et les soldats. Je ne veux voir quelqu’un prendre des risques de ce genre que dans des films !

Robin ignora son avertissement et s’adressa à Lucy :

— Ton gâteau a l’air en bon état. Le glaçage est un peu craquelé, mais quand on sait qu’il était attaché à un quad qui a fait des tonneaux et a fait exploser une souche d’arbre, ce n’est pas grand-chose !

— Je pense avoir utilisé assez de papier bulle pour qu’il survive à une bombe H, plaisanta Lucy.

Robin sourit, puis baissa les yeux vers la boue sous ses chaussures avant de trouver le courage de poser la question qui le travaillait :

— J’ai vu le nom que tu as écrit sur le glaçage. Zack William Maid.

— Ah, oui, souffla Lucy, embarrassée. Karma et Indio ne t’en ont pas parlé ?

— Non, répondit Robin, amer. Je croyais que ce serait Zack Robin Maid. Elles m’avaient dit qu’elles lui donneraient mon nom.

Un petit véhicule tout-terrain marqué « Complexe hôtelier du château de Sherwood » les rejoignit. Lyla distribua des ordres :

— Il faut qu’on fouille la zone pour voir s’il y a d’autres bandits dans les parages. Je veux que Robin, Lucy et les trois prisonniers débarrassent le plancher.

Lucy aurait pu profiter de l’interruption de Lyla pour s’épargner des explications gênantes, mais d’un autre côté, le garçon venait de la sauver et il méritait une réponse. Elle poussa un profond soupir :

— Robin… Indio et Karma ont traversé une période assez stressante, ces derniers temps. Tu sais, l’hiver a été rude, et elles avaient un nouveau bébé, et…

Robin fit la grimace et parla à travers ses mâchoires serrées, parce qu’il ne voulait pas montrer son chagrin :

— Elles ne veulent pas donner mon nom à Zack parce qu’elles estiment que c’est ma faute si Marion a été arrêtée.

— Il n’y a pas que ça… Elles ont décidé de l’appeler « William » pour rendre hommage à Will Scarlock.

Robin trouvait l’explication un peu courte, mais la petite Suzuki venait de s’arrêter et il ne voulait pas s’énerver contre Lucy alors qu’elle était blessée et que ce n’était pas sa faute. Étant le plus petit de tous, il dut se recroqueviller sur une roue de secours dans le coffre. Il eut la nausée en sentant la puanteur qui émanait des trois bandits attachés et entassés sur la banquette arrière. Les gémissements du garçon à la jambe traversée d’une flèche ne l’empêchèrent pas de ruminer tristement pendant le court trajet jusqu’au château.

Tout le monde m’en veut de l’arrestation de Marion.

Indio et Karma sont recherchées par la police et ne peuvent même pas rendre visite à leur fille.

Marion en a au moins pour vingt ans avant de sortir de l’île Pélican.

C’est injuste qu’on rejette la faute sur moi.

Si j’avais fait plus attention, Marion serait encore avec nous.

Pourquoi n’ai-je pas vérifié qu’elle était dans l’autre voiture avant qu’on démarre ?





4. Dans le cagibi


Alan frissonna en repensant à sa rencontre avec Guy Gisborne, un sale type qui transportait un fouet en cuir de rhinocéros dans sa voiture et avait l’habitude de sortir son téléphone pour montrer des vidéos de gens sur qui il l’avait utilisé.

Lorsque Alan y entra, le cagibi où les caddies pouvaient se changer s’était déjà vidé, même si ses collègues avaient laissé derrière eux des mottes de terre et des nuages de déodorant. Son polo trempé tomba par terre avec un gros plaf. Il enfila son jogging sec et prit un bandeau dans son sac pour empêcher ses cheveux mouillés de lui tomber sur le visage.

Au moment où il remettait ses baskets, une porte en bois s’ouvrit de l’autre côté de la pièce. Alan ne fit qu’entrevoir les deux personnes qui entraient, cachées par des chaises empilées et des tables pliantes qui servaient aux dîners officiels au club.

— Je t’avais bien dit qu’on serait tranquilles, ici, déclara un jeune homme gigantesque à une fille. Les caddies se sont dépêchés de partir pour attraper le bus de quatre heures et quart.

— L’endroit idéal pour s’embrasser en cachette, ironisa la fille. Rien ne vaut une bonne odeur de sueur et de cire pour parquet !

Alan se figea ; il avait l’impression de reconnaître ces voix. La fille s’adossa aux tables et attira le garçon jusqu’à elle pour l’embrasser. Alan décida de sortir discrètement pour les laisser tranquilles, mais quand il prit son sac à dos, sa chaussure crissa contre le sol mouillé.

— Désolé, je m’en vais ! lança-t-il en attrapant son manteau à une patère et en se précipitant vers la porte principale.

— Alan ? C’est toi ?

Alan reconnut alors cette voix et se tourna vers  la silhouette énorme du frère de Robin Hood : Little John.

— Dis donc, ça fait un bail ! s’exclama-t-il.

Le colosse se glissa entre deux piles de chaises, suivi par sa petite amie, Clare Gisborne. Alan était allé des centaines de fois chez Robin durant son enfance. Little John, qui avait quatre ans de plus qu’eux, s’efforçait toujours de ne pas les gêner. Mais alors que John était un géant doux et timide, Clare Gisborne avait été la pire des brutes du collège-lycée de Locksley. Elle tenait absolument à prouver qu’elle était meilleure au foot que n’importe quel garçon, avait un excellent niveau en kick-boxing, et voulait que tout le monde la trouve aussi méchante et sans pitié que son père, Guy.

— Je suis content de te revoir, Alan ! s’écria John.

Il était mieux habillé et parlait avec plus d’assurance qu’autrefois. Alan n’en revenait pas qu’il sorte désormais avec Clare. Celle-ci était encore assez musclée pour envoyer valdinguer Alan si l’envie lui en prenait, mais elle n’était plus en permanence renfrognée et ne s’habillait plus exclusivement en noir comme son père.

— Je vous ai vus au meeting préélectoral, tous les deux, dit Alan. Il paraît que vous êtes pensionnaires à Barnsdale, maintenant ?

— Oui, confirma John. On est passés du statut d’ennemis à adversaires à camarades à amis à amoureux, tout ça en un seul trimestre !

Clare rit. Alan se rendit compte qu’il ne l’avait jamais entendue rire, si on ne comptait pas le ricanement de sorcière qu’elle lâchait autrefois quand elle faisait tomber un enfant dans l’escalier ou ordonnait à ses larbins d’enfoncer la tête de quelqu’un dans les toilettes.

— Vous jouez au golf, tous les deux ? demanda Alan.

Clare et Little John firent la grimace en même temps.

— Quelle barbe ! soupira Clare. Mon père a organisé un déjeuner afin de lever des fonds pour sa campagne électorale, alors j’ai été forcée de mettre des beaux vêtements et de jouer les petites filles modèles…

— La grande méthode Gisborne, plaisanta John. Si quelqu’un donne moins de deux mille livres, il a droit à un plongeon dans le fleuve du haut du pont !

Alan gloussa, mais l’insulte eut l’air d’agacer Clare.

— Ta mère n’est pas une sainte non plus, je te signale !

— Tu as des nouvelles de mon frère ? demanda John, s’empressant de changer de sujet.

— Robin ? Non, jamais, mentit Alan, que la présence de Clare et les menaces de son père ne rassuraient pas. Et toi ?

— Oui. Il faut sans cesse qu’il change de stratégie pour ne pas être espionné, mais on réussit à se parler régulièrement. Je pourrais te mettre en contact avec lui, si tu veux. Je suis sûr que ça lui ferait plaisir.

Clare remarqua la nervosité d’Alan et le rassura :

— Je ne me mêle pas de l’histoire entre mon père et Robin. Je deviendrais folle, sinon.

Devait-il la croire ? Il s’enquit :

— Ça n’ennuie pas ton père que tu sortes avec le frère de Robin ?

— John est le frère de Robin, d’accord, mais c’est aussi le fils de la shérif Marjorie Kovacevic, et vu qu’elle a de bonnes chances de devenir la prochaine présidente, il n’a pas intérêt à se la mettre à dos !
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